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OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 



Peu d’histoires particulières offrent un plus grand spectacle, 
et comprennent plus d’événements que la vie de Cromwell ; 
cependant ce sujet, si digne d’étude, n’a été traité parmi nous 
que sur des notions imparfaites, et dans des ouvrages où l’on 
peut relever à la fois beaucoup d’erreurs et d’omissions. En 
Angleterre même, la vie de Cromwell ne parait pas avoir été 
écrite avec assez d’exactitude et d’étendue. Les deux ouvrages 
les plus récents et les plus estimables qu'on ait publiés à Lon- 
dres sur ce sujet semblent, par le dessein des auteurs, s’éloi- 
gner de la forme et de l’intérêt que nous cherchons dans 
l’histoire. La vie de Cromw'ell par Harris n’est qu’un abrégé 
fort court, qui se perd, pour ainsi dire, au milieu d’une foule 
de notes savantes , mais incomplètes, et de citations souvent 
contradictoires. L ’ Examen critique et historique de la vie de 
Cromwell par Banks est une dissertation ingénieuse et har- 
die, où l’auteur s’est plus occupé de faire prévaloir ses opinions, 
que de suivre le développement et l’ordre des faits historiques. 

HISTOIRE UE CROMWELL. I 
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2 OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 

Ces deux ouvrages remarquables, l’un par les recherches, 
l’autre par les vues, m’ont indiqué plusieurs inexactitudes de 
Hume, qui, dans la marche rapide de son histoire, exposant 
les faits principaux avec beaucoup de justesse et d’éloquence, 
et portant scs regards sur un si vaste espace, ne pouvait ni 
constater ni réunir tous les détails particuliers. 

Mais ce qui peut surtout justifier l’entreprise d’une nouvelle 
histoire de Cromwell, c’est le grand nombre de mémoires 
originaux, trop peu consultés, et dans lesquels il est facile de 
recueillir une foule de particularités curieuses sur le caractère 
et le gouvernement de cet homme extraordinaire. Quelques- 
uns de ces ouvrages , conservés longtemps manuscrits dans 
diverses familles, étaient inconnus aux historiens anglais, et 
n’ont paru que depuis peu d’années : tels sont les Mémoires 
de mistress Ilutchinson, ouvrage d’un tour original, dicté par 
l’enthousiasme religieux et républicain, et propre à faire con- 
naître les mœurs du temps par les passions mêmes de l’auteur. 
Un autre ouvrage, plus récemment imprimé, les Mémoires 
du colonel Newport, officier royaliste, ne présente pas une 
lecture moins instructive, quoiqu’il soit trop rempli de ces 
détails militaires qui se trouvent également dans les écrits des 
divers partis. Enfin, les Mémoires de Jacques II, qui viennent 
d'être publiés de la manière la plus authentique, révèlent sur 
la même époque quelques particularités inconnues ou peu 
prouvées jusqu’alors. 

Malgré l’abondance de ces sources nouvelles, je me suis 
d’abord attaché aux recueils plus anciennement connus, et 
dans lesquels la préoccupation d'un seul objet devait me faire 
découvrir des circonstances oubliées par les autres historiens. 
Après les Mémoires de Ludlow et de Whitelocke, je place au 
premier rang, sous ce rapport, la volumineuse collection de 
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Thurloe. Ce vaste répertoire de pièces souvent officielles ren- 
fermeune foule dénotions précieuses, inconnues ou négligées, 
et qui seront pour la première fois employées dans cette his- 
toire. Des yeux plus exercés en découvriraient davantage; 
mais c’est là que j’ai puisé beaucoup de détails, entièrement 
neufs, sur l’administration de Cromwell, sur sa politique 
extérieure, sur ses relations avec Mazarin, sur ses démarches 
envers différents chefs de parti. Les séances du parlement, les 
nombreux discours de Cromwell, les procès du temps, les 
écrits des factions, les sermons des prédicateurs, les spé- 
culations des publicistes , fournissent également beaucoup 
de notions ou de conjectures nouvelles ; car l'histoire d’une 
époque peut se lire , pour ainsi parler , dans les raison- 
nements, ou dans les pensées qui occupaient alors les esprits; 
et les idées même sont un fait quelquefois le plus im- 
portant de tous. Ces différentes recherches, qui m’ont été 
inspirées par l’amour de la vérité, et par ce zèle d’exactitude 
qui naît du travail même, donneront quelquefois un résultat 
contraire à des opinions assez généralement adoptées ; mais il 
n’y a ni prétention ni mérite à bien examiner les faits, et à les 
appuyer par des citations nouvelles. 

S’il ne s’agissait pas ici d’une histoire complète et circon- 
stanciée ; si l’on demandait ees regards pénétrants et rapides, 
jetés sur un personnage historique, et ces grands traits qui le 
caractérisent, tout le monde a le souvenir des expressions de 
Bossuet; et, d’un autre côté, Voltaire, dans l’une des parties 
les plus belles et les plus animées de son Essai sur les moeurs, 
dans l’esquisse qu’il a tracée de la révolution d’Angleterre et 
du protectorat , a su renfermer en un petit nombre de pages 
les vues les plus profondes, quoique naturelles, et prodiguer 
avec choix ces touches vives et sûres qui peignent à nu les 
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4 OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES, 

intérêts, les convictions, et les singularités des partis; mais 
ces deux grands hommes, supérieurs aux célèbres historiens 
do l’Angleterre, paraissent sur plusieurs points avoir rencon- 
tré le vrai, moins par l’exactitude des recherches que par 
cette première vue du génie, qui ne trompe pas. En effet, il y 
a dans la sagacité d’une haute intelligence quelque chose qui 
supplée souvent à l’exacte investigation des faits, et qui devine 
la vérité, en attendant qu’on la prouve; et ce ne sera pas le 
moindre intérêt de notre travail, de voir plusieurs observa- 
tions que ces grands écrivains avaient saisies d’un coup d’œil, 
lentement justifiées par des autorités dont ils ne connaissaient 
pas l’existence. 

Voltaire a ridiculisé les sectes que Bossuet a frappées d’ana- 
thème. Ces deux dispositions de l'esprit ne sont pas sans 
inconvénient pour l’histoire. L’emploi du ridicule, lors même 
qu’il parait tenir à une raison supérieure qui s’élève au-dessus 
de ce qu’elle raconte, peut altérer les faits, en ne laissant plus 
concevoir 1’importance qu’ils ont eue dans l’opinion des con- 
temporains. Les superstitions et les bizarreries des sectes for- 
mant le caractère de la révolution anglaise, et expliquant 
seules le pouvoir des hommes qui ont dominé à cette époque, 
tous les détails de ce genre doivent être conservés avec une 
sérieuse exactitude. On le conçoit d’ailleurs ; dans un sujet 
qui, traité de nos jours, semble trop favoriser le puéril inté- 
rêt des allusions contemporaines, l’écrivain impartial était 
naturellement conduit à brouiller les ressemblances et à dé- 
concerter les souvenirs par ces grandes diversités de religion, 
de mœurs, de coutumes, de traditions nationales, qui font que 
les mêmes événements, reproduits à une autre époque, ne 
sont pas la même chose. Ces conformités extérieures, que 
paraissaient offrir les faits principaux, s’évanouissent dans la 
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foule des circonstances particulières et locales ; ou si quelque- 
fois une certaine force de ressemblance dans les événements et 
dans les passions prédomine sur tous ces accidents de 
mœurs, de pays, de religion, soigneusement conservés, il en 
résulte alors un intérêt purement historique, qu’il n’eût pas 
été plus permis de supprimer que de chercher avec effort. 
Ainsi, une bienséance nécessaire exigeait avant tout, dans le 
sujet que je traite, le soin curieux des détails et la scrupuleuse 
copie des mœurs ; et pour être toujours fidèle, il a fallu sou- 
vent que le récit devint trop exact et presque minutieux. 

La religion et la liberté, ces deux sources des grandes 
choses parmi les hommes, ont également contribué à la révo- 
lution anglaise. Car ce serait une erreur de croire cette révo- 
lution uniquement religieuse, et de chercher toutes ses causes 
dans ce qui fit son caractère. En jetant les yeux sur l’histoire 
du peuple anglais, en voyant que cette nation, si fièredc ses 
lois, porta les jougs les plus humiliants et les plus durs; que 
longtemps, abusant contre sa liberté de la forme même de son 
gouvernement, elle mil dans les lois la tyrannie qui naissait 
ailleurs de l’absence des lois, et fut esclave par ses représen- 
tants ; lorsque l'on parcourt les règnes de Ilcnri VIII , de 
Marie et d’Élisabeth, et qu’on voit la réforme amener d'abord 
un excès de tyrannie morale, et une usurpation des lois sur 
la conscience, dont l’histoire n’offre aucun exemple; on 
aperçoit sans peine, dans cette longue contradiction entre les 
institutions et l’usage qu’on en faisait, les causes des troubles 
civils, qui, préparés sous tant de règnes, éclatèrent sous le 
prince le plus juste et le moins intolérant. Mais, si les efforts 
et les excès de la liberté devaient sortir de ce long amas de 
lois arbitraires qui avaient pesé sur les Anglais, en leur don- 
nant par les formes l'idée du droit qu’elles violaient par lo 

1 . 
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fait, on conçoit également que cette réforme religieuse, établie 
et combattue lour à tour par des échafauds, et que les rois 
avaient cru livrer aux peuples à la place de la liberté, devait 
rentrer dans tous les débats politiques , les envenimer de ses 
haines, et leur communiquer la violence de son origine, et 
l'obstination de ses longs combats. Ainsi, dans ce mélange de 
la religion et de la liberté, chacune d'elles agissant avec une 
force égale, les idées les plus hardies se trouvèrent unies aux 
plus misérables superstitions, les mœurs les plus austères aux 
plus grands crimes ; c’étaient les hommes pieux qui décla- 
maient contre les évêques. La sévérité, la morale, l’esprit 
religieux, étaient du côté des novateurs; et le droit divin 
n'était presque défendu que par des incrédules. Ce singulier 
contraste, que l’on ne peut trop étudier dans les mémoires du 
temps, et qui est marqué par les aveux de Clarendon et de 
Warwick, forme le trait prinipal de cette époque, et se re- 
trouve dans tous les détails. Le républicain Ludlow, esprit 
violent, mais plein de force et de sagacité, accuse dans la 
même page de ses Mémoires, et avec des termes également 
amers, Charles I er d’avoir abandonné les protestants de la 
Rochelle aux vengeances du cardinal de Richelieu, et d’avoir 
toléré la publication d’un petit livre sur les Délassements per- 
mis le dimanche. C’est que, pour une partie de la nation, la 
liberté religieuse, que les rois avaient tyranniquement donnée, 
en détruisant l’ancienne religion de l'Etat, était pourtant de- 
venue le gage d’une autre liberté, que l’on demandait plus 
tard, et que l’on croyait menacée dans toutes les choses qui 
compromettaient la première. 

Comme toute tyrannie habile et durable s’étaye toujours sur 

i Ludlow’s Mémoire, v. I, p. 5 
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quelque chose de conforme aux intérêts des peuples, Henri VIII, 
dans sa réforme, qui ne parut d’abord qu’un caprice, et au 
milieu de ses bizarres persécutions qui frappaient à la fois les 
catholiques et les luthériens, avait flatté une instabilité de 
croyance et un dégoût de la cour de Rome, répandus dès lors 
en Angleterre. Soulageant la nation du fardeau des taxes reli- 
gieuses, et enrichissant les seigneurs par la confiscation des 
biens de l’Église, il avait intéressé le peuple à ses violences, et 
détourné sur le catholicisme seul la haine du pouvoir arbi- 
traire. Les cruautés de Marie justifièrent cette haine ; et l’an- 
cienne religion devint pour les Anglais le symbole de tous les 
abus et de tous les excès du pouvoir absolu, quoiqu’elle eût été 
renversée par le plus cruel et le plus tyrannique de leurs sou- 
verains. Ainsi, dans la réforme bizarrement mélangée qui 
s’établit en Angleterre, tout ce qui s’éloignait de l’ancienne 
religion parut un effort vers la liberté; tout ce qui la rappe- 
lait fut suspect ; et, tandis que Henri VIII, Marie et Élisabeth, 
avaient, dans le silence de la liberté civile, trois fois boule- 
versé toute la religion de l'Angleterre; lorsque cette liberté, 
qui s était produite sur les pas de la reforme religieuse, fut 
assez forte pour avoir des intérêts à défendre, elle se sentit 
blessée dans toutes les atteintes portées au protestantisme, son 
devancier; elle s’arma pour lui comme pour elle-même. Des 
minuties théologiques parurent sauver ou mettre en péril tous 
les droits de la nation ; et quelques changements de prières, 
quelques pratiques de dévotion, allumèrent la guerre civile, 
parce que aux yeux du préjugé, et même de la raison, elles 
devaient alors paraître décisives pour la perte ou pour l’affer- 
missement de la liberté. 

En cherchant à retracer ce tableau, si étranger à nos mœurs 
et à notre destinée, l’historien ne peut être inspiré que par 
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la plus juste, et j’ajouterai la plus facile impartialité. D’ailleurs 
les véritables hommes de lettres savent bicu que l’on ne peut 
aimer les lettres, sans les préférer à toute autre chose, et sans 
tout sacrifier à cette vérité, dont elles ont plus besoin que du 
talent, et qui les honore davantage. Dans les recherches que 
j’ai faites, pour le choix des autorités, pour la discussion des 
témoignages, j’ai suivi les traces que M. de Lally-Tollendal 
avait indiquées dans son brillant Essai sur la vie de Stra/ford, 
sujet si rempli d’instructions et si voisin de l’époque dont je 
m’occupe. C’est donc à M. de Lally-Tollendal que je dois offrir 
particulièrement cet ouvrage, où, à défaut de l’éloquence dont 
il a donné l’exemple, et qui tient de trop près it la vérité pour 
n’étre pas bien placée dans l’histoire, j’ai voulu reproduire son 
intègre et savante exactitude, et ses sentiments de justice et 
de liberté. Qu’il me permette moins de lui adresser un hom- 
mage que de m'honorer de son nom. Recevez, mon illustre 
ami, recevez cet essai d’un jeune homme qui s’est pénétré de 
vos écrits, comme il partage vos principes ; qui voudrait imiter 
les uns, et se rendre digue des autres, et à qui vous accor- 
derez toujours, quel que soit le sort de ce livre, la protection 
de votre estime et l’encouragement de votre amitié. 
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Naissance tic Cromwell. Premières années de sa jeunesse. 11 s'allache à la socle 
des puritains. Coup d’œil sur l’élat politique et religieux de l’Anglelerrc à 
celle époque. Causes de la révolulion qui s’y préparait. Cromwell est nommé 
membre du parlement de 1028. Après la dissolution de ce parlement, il 
rentre dans l'obscurité de la vie privée. Ses occupations, son projet de passer 
à la Nouvelle-Angleterre. Kn 1040, il est de nouveau élu membre du parle- 
ment. Tableau de cette assemblée et des partis qui la divisaient. Opposition 
violente de Cromwell. Au commencement de la guerre civile, il prend du 
service dans l'armée du parlement. Ses premiers succès et son avancement 
rapide. Événements principaux de la guerre. Bataille de Marston-Moor. Les 
commissaires écossais projettent de dénoncer Cromwell au parlement. 
Cromwell accuse Manchester, un des généraux de l'armée; suite de cette 
accusation. Cromwell entreprend d'écartcr les anciens généraux, fait un 
discours dans le parlement, propose une nouvelle formation de l’armée. 



J’entreprends d’écrire l’histoire d’un homme fameux par sa 
fortune et son génie, mais dont le caractère conserve encore 
pour nous quelque chose d’obscur et de problématique. C’est 
un grand spectacle que la ruine d’une ancienne monarchie, et 
les agitations d’un peuple qui cherche violemment la liberté, 
et qui, retombant par un retour presque inévitable, sous un 
maître plus absolu que celui qu’il avait rejeté, trouve dans 
cette épreuve un accroissement de puissance, et fait sortir sa 
liberté du milieu de ses fureurs et de son esclavage : mais 
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l’homme qui s’est placé dans cette usurpation intermédiaire, 
et qui l’a maintenue fortement pour lui-même, utilement pour 
la nation qu’il opprimait, présente à lui seul un spectacle non 
moins instructif. 

L’histoire de Cromwell n’embrasse que quelques années, et 
son caractère en devient plus difficile à saisir. Produit sur le 
théâtre politique à une époque avancée de sa vie, qui fut 
courte, il semble apporter des talents tout développés, et qui 
n’attendaient que l’occasion de paraître. On peut croire qu’il 
les ignorait lui-même, et qu’il fallait une guerre civile pour 
l’en avertir. 

On a recherché curieusement l’origine de Cromwell ; elle 
parait ancienne et noble. Ses ancêtres, connus sous le nom de 
Williams, formaient une branche d’une illustre famille 1 du 
pays de Galles. L’un d’eux épousa la sœur du lord Cromwell 
qui fut nommé comte d’Essex par Henri IV. Un fils, issu de 
ce mariage, et fait chevalier par Henri VIII, reçut de ce prince 
le nom de Cromwell, en gardant les armes de la famille Wil- 
liams. Ce chevalier Cromwell, à l’époque de la suppression des 
monastères, obtint toutes les terres des couvents dans le comté 
de Huntingdon. Son fils Henri Cromwell fut aussi nommé 
chevalier par la reine Élisabeth. Il habitait, à la campagne, 
une terre auparavant occupée par des religieuses, genre de 
propriété qui devait entretenir, dans la famille des posses- 
seurs, un zèle ardent pour la réforme. Henri Cromwell eut 
plusieurs enfants. L’ainé, qui, le premier, porta le nom d’Oli- 
vier, jouissait d’une grande fortune, célébra l’avénement 
de Jacques I er au trône par une fête, dont la magnificence 
attestait à la fois ses richesses et son dévouement à la famille 
des Stuarts. Son frère, Robert Cromwell, fut père du fameux 
Olivier. 

Robert Cromwell n’avait jamais quitté sa province. Il vivait 
du produit d’une brasserie qu’il faisait valoir dans la petite 
ville de Huntingdon. Comme l’Angleterre n’avait pas alors sur 

* Mcuioirs of tlie protectoral-house of Cromwell by Mark .Noble, v. I, p. 4 . 
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le commerce les idées qu’ont amenées la civilisation et la 
liberté, cette industrie fut souvent objectée au protecteur 
comme une injure, et comme une preuve de la bassesse de sa 
naissance. Sans discuter des généalogies, fort insignifiantes 
lorsqu’il s’agit d’un homme célèbre, et fort inutiles à ceux 
qui ne le sont pas, la distinction de la famille de Cromwell 
est assez prouvée par le titre de parenté qui l’unissait au 
chevalier Hampden et au comte de Warwick. 

Olivier Cromwell naquit à Huntingdon, le 25 avril 1399 
(vieux style). Il était le second fils d’une famille de dix 
enfants; ses frères moururent dans leur enfance; trois de ses 
sœurs furent mariées h des hommes célèbres dans la révolu- 
tion, et qui tous votèrent la mort de Charles. Sa première 
éducation ne fut pas négligée. 11 étudia d’abord à l’école de 
Jduntingdon, sous un docteur puritain, qui, malgré l’austérité 
de sa secte, composait des pièces de théâtre, et en faisait jouer 
à ses élèves. Dans l un de ces drames allégoriques et pédan- 
tesques, intitulé le Combat de la Langue et des cinq Sens , Crom- 
well, enfant, fut chargé d’un rôle principal ’, et représenta 
le Toucher auquel le Mensonge venait offrir une couronne. Les 
minutieux annalistes n’ont pas manqué de raconter dans la 
suite l'impression prophétique que cette scène avait faite sur 
son âme. Suivant une autre anecdote, pendant son séjour à 
l’école, étant seul dans sa chambre, il crut apercevoir un 
fantôme qui lui annonçait sa future grandeur. Il aimait, dans 
les jours de sa puissance, à raconter cette vision, alors fort 
approuvée, mais dont la confidence prématurée lui avait 
d'abord valu quelques châtiments, et qui ne prouve d’ailleurs 
que le travail d’une imagination enflaïqmée par la jeunesse et 
la solitude. 

A seize ans il entra dans le collège de Sidney-Sussex-, à 
Cambridge. 11 parait qu’une ardeur naturelle le portait aux 
exercices violents, et que ses premières inclinations annon- 
çaient cet esprit guerrier qu'il ne mit en action que dans l'âge 

i Mémoire of the proleeloral-house by Mark Noble, v. I, p. 231. 
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de la maturité. Il acquit cependant quelque connaissance du 
latin, et le goût des éludes théologiques. Après la mort de son 
père, sa mère l’ayant rappelé près d’elle, l’envoya à Londres 
suivre une école de jurisprudence. Une certaine impétuosité 
de caractère et de tempérament ne lui laissa pas de temps 
pour l’étude, et le précipita dans les plus honteux écarts. On 
a remarqué, dans la jeunesse de plusieurs hommes célèbres, 
ce besoin d’occuper d’abord par des vices une activité d’âme 
qui, plus tard, s’exerce par de grandes entreprises. Quelques 
écrivains ont insisté sur ces détails. Ils ont donné à Cromwell 
des mœurs licencieuses et féroces, et en ont fait une espèce de 
spadassin, qui était la terreur de la ville de Iluntingdon. Dans 
une lettre adressée, avant la révolution, à son cousin Saint- 
John, qui, comme lui, devait y jouer un grand rôle, Cromw'ell 
parait faire l’aveu de ses premiers égarements ; mais il est» 
assez difficile d’assigner ce que l’humilité mystique du temps 
laisse de véritable dans les reproches que Cromwell converti 
s’adressait à lui-même. « Vous savez, dit-il ', quelle a été ma 
« manière de vivre. Hélas ! je vivais, et je me plaisais dans les 
« ténèbres ; je haïssais la lumière ; j’étais un grand pécheur, 
« un chef de pécheurs. Oui, je haïssais la piété; cependant 
« Dieu m’a fait miséricorde. » 

Un fond d’inquiétude et de mélancolie ardente ne permet- 
tait pas à Cromwell de suivre longtemps une vie oisive et 
désordonnée. A son retour de Londres, après avoir scandalisé 
la petite ville de Iluntingdon par ses excès, il changea tout à 
coup, rompit avec ses sociétés de débauche, fréquenta les 
églises, se rapprocha des personnes de piété. Sa modique for- 
tune s’étant augmentée de six cents livres sterling léguées 
par un de scs oncles, il épousa Élisabeth Bouchier, héritière 
d’une famille estimée dans le comté, cl se retira à la campagne 
pour y vivre d’une manière simple et religieuse. 

Il y aurait peu de vraisemblance à lui supposer dès lors un 
plan d’hypocrisie. Toutes les tètes anglaises étaient possédées 

* Warwick’s Manoirs, p. 249. — Tliurloe’s Slatc-pnpm, v. I, p. t . 
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de querelles théologiques; la réforme avait jeté dans l’Angle- 
terre une fureur de discussion qui ne pouvait se reposer 
qu’après avoir tout changé. La doctrine introduite par 
Henri VIII, et maintenue si cruellement par Élisabeth, se 
subdivisait en diverses opinions : mais la multiplicité des 
sectes produisait la sévérité des mœurs. Il y avait une ému- 
lation de rigorisme dans la conduite comme dans la doctrine : 
le caractère des habitants prêtait à cette disposition une force 
nouvelle. L’Angleterre était peuplée d’une foule d’hommes 
austères et sombres qui déclamaient avec fureur contre le 
papisme, dont ils trouvaient toujours des vestiges trop nom- 
breux dans la religion conservée par l’État. L’esprit de la 
réforme , qui laisse moins de différence entre le sacerdoce et 
les conditions civiles, avait introduit tout le monde dans la 
discussion des querelles ecclésiastiques. Il suffisait d’être fana- 
tique pour prêcher. Les puritains dominaient surtout par la 
prédication. Les puritains, que l’on pouvait appeler les démo- 
crates du christianisme, n’étaient eux-mêmes que les hommes 
les plus violents de la secte presbytérienne. Cette secte nom- 
breuse repoussait l’autorité des évêques, sur laquelle Henri VIII 
avait fondé son établissement religieux, et elle réclamait l’éga- 
lité des prêtres et la liberté des doctrines. 

La religion est tellement liée à nos États modernes, qu’elle 
n’a jamais éprouvé de changement qui n’ait produit quelques 
troubles politiques. Lorsque Henri VIII renversa le catholi- 
cisme, il préparait une révolution; et, c’est une chose remar- 
quable que ce prince ait affaibli la monarchie par l’acte qui 
montrait le mieux la puissance de sa volonté personnelle. Les 
Stuarts d’Écosse, portés au trône d’Angleterre, devaient 
recueillir les troubles semés par Henri VIII, et qui n’avaient 
osé paraître sous le règne absolu d’Élisabeth. 

Bossuet a peint avec son immortelle éloquence Vcffroyable 
débordement de mille sectes bizarres enfantées par la réforme. 
Ramenant tout à l’idée dont il est préoccupé, il voit dans 
l’hérésie de Henri VIII la seule cause de la révolution d’An- 
gleterre. Sans doute, on doit aussi faire la part de cet esprit de 
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liberté, qui, nourri par les vieilles lois de l’Angleterre, pous- 
sait toujours ses racines au pied du trône; mais il est vrai 
qu’il fallait, à cette époque, qu’une opinion religieuse vînt au 
secours des sentiments de liberté. Il peut venir un temps où 
les esprits se passionneraient pour un intérêt politique avec / 
toute la ferveur de l'enthousiasme. Mais au temps de Char- 
les I er , l’innovation politique avait besoin d’être consacrée par 
l’innovation religieuse ; c’est ce qui fit sa force et ses excès. 
Quelques bons citoyens, qui protestèrent d’abord contre les 
abus du règne de Charles I er , passèrent dans les rangs des 
défenseurs de ce prince. Les sectaires furent incorruptibles et 
implacables, parce qu’ils n'avaient pas seulement des droits à 
réclamer; ils avaient une opinion à faire triompher : succès 
difficile et lent, dont on n’est jamais sûr, jusqu’à la ruine du 
parti contraire. 

Les puritains, dès l'origine, parurent animés de cette 
farouche intolérance qui devait les rendre funestes à la monar- 
chie. Voici le discours que le premier apôtre du puritanisme 
adressait aux Écossais, à l'époque de la reine Marie : « J’affir- 
« nierai que les gentilshommes, les juges, et le peuple d’An- 
« glcterre, devaient non-seulement résister à Marie, leur 
« reine, cette autre Jézabel, dès lors qu’elle commença à 
« éteindre l’Évangile, mais la faire mourir avec tous ses 
« prêtres et tous ses complices. » 

La secte qui, dès sa naissance, avait tenu ce langage, 
s’étendit bientôt en Angleterre, et continua de se diviser en 
presbytériens modérés et presbytériens rigides, d’autant plus 
dangereuse sous cette double forme, que les innovations 
mitigées des uns couvraient les fureurs des autres, et que les 
exagérations de ceux-ci servaient de prétexte pour résister aux 
justes demandes des premiers : par là, cette secte devint popu- 
laire auprès de la nation, dans ce que les dernières consé- 
quences de ses principes pouvaient avoir de plus dangereux; 
suspecte et odieuse à la cour, dans ce que ses demandes 
avaient de plus sage. Lorsque Jacques I* r passa au trône 
d’Angleterre, il sc crut sauvé des mains du puritanisme qui 
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remplissait l’Écosse • il le retrouva dans son nouveau royaume; 
et cette secte, gagnant chaque jour, eut bientôt un parti dans 
la chambre des communes. 

A côté du puritanisme s’élevait un esprit de liberté inspiré 
par le souvenir de plusieurs règnes tyranniques ou avilis, et 
surtout par la nécessité de finir la constitution anglaise, qui 
restait depuis plusieurs siècles comme un ouvrage commencé. 
L’époque de la haute civilisation anglaise approchait; et 
comme la liberté politique était enfermée dans les mœurs des 
Anglais, et de toutes parts ébauchée par leurs lois, il était 
Impossible qu’un violent effort, pour la dégager et l’établir, 
ne concourût pas avec le progrès de l’ordre social ; et c’est là 
sans doute le bonheur du peuple anglais, que son indépen- 
dance politique soit née avec sa civilisation, que ses institu- 
tions se soient développées avec son commerce et ses arts, et 
qu’il ne puisse pas trouver, dans son histoire, le siècle du 
génie avant celui de la liberté. 

L’Angleterre, au commencement du règne de Charles I er , 
arrivait h cette époque où les nations fermentent et mûrissent. 
Elle était au môme période que la France sous Richelieu. La 
France perdit sa liberté, et elle eut pour dédommagement le 
siècle de Louis XIV. L’Angleterre, en fondant la sienne, se 
préparait une grandeur indépendante des hasards de la suc- 
cession et du génie d’un roi. 

L’esprit de liberté s’était annoncé avec beaucoup de force et 
môme d’injustice dans le premier parlement assemblé par 
Charles. On avait refusé au monarque des subsides réclamés 
pour l’entretien d’une guerre approuvée parla nation. Réduit 
par ce refus à des ressources arbitraires, Charles avait été jeté 
dans des torts réels envers un peuple jaloux de sa liberté. Les 
plaintes s’accroissaient d’un parlement à l’autre ; or un par- 
lement était une chose inévitable, à laquelle le roi devait 
revenir tôt ou tard, 11 en assembla donc un nouveau, qu’il 
trouva plus difficile et pjus impérieux que le précédent. C’é- 
taient comme autant d’épreuves successives, dans lesquelles 
l’autorité du monarque allait toujours s’affaiblissant. 
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Cromwell fut membre du parlement de 1628, le troisième 
que Charles ait convoqué. La révolution n’était pas encore 
assez avancée pour qu’il y eût place pour Cromwell. Dans 
cette chambre, dont les intentions étaient nobles et pures, 
Cromwell ne se distingua point. On voit seulement qu’il fut 
membre d’un comité de religion. Ce choix indique assez que 
son esprit était alors particulièrement tourné vers cette théo- 
logie contentieuse, dont il ht une arme si puissante. Lorsque 
l’assemblée de 1628, dominée par l’influence des puritains, 
eut substitué à la modération qu’elle avait d’abord montrée 
de violentes invectives contre les évêques, Cromwell 1 dénonça 
le plat papisme de l’évêque de Winchester, attaqua sous le 
même prétexte l’évêque de Winton, et se plaignit que les 
censures de la chambre contre certains prédicateurs devins- 
sent, aux yeux de la cour, un titre qui les faisait porter aux 
dignités ecclésiastiques. Ce parlement fut dissous; Charles 
régna seul. 

Cromwell et le génie de la guerre civile se reposèrent 
douze ans. Il semble que ce long exercice de l’autorité royale, 
qui fut mêlé de prospérités, aurait dû étouffer les germes de 
la révolution; mais le pouvoir apaise une sédition, un mou- 
vement populaire; il ne fait rien sur des opinions, même en 
les réduisant au silence. Elles se fortifient en attendant ; et il 
arrive toujours quelque moment de relâche ou de faiblesse, 
qui leur rend l’occasion d'agir. Le peuple anglais vécut douze 
années tranquille sous un roi absolu, mais modéré ; et lorsque 
après ce long calme la nécessité ramena le roi à la convo- 
cation des parlements, l’opposition religieuse et populaire, 
toujours la même, et plus forte seulement de la justice de ses 
plaintes, se trouva prête pour combattre et détruire la monar- 
chie. 

Dans cet intervalle, Cromwell ne fournit rien à l’histoire. 
Il était père de famille, et pauvre, trop obscur pour s’attirer 
une persécution personnelle, mais cpmpris dans les rigueurs 



1 The parliamenlnry History, v. VIII, p. 289. 
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odieuses que le gouvernement exerçait à l'égard des sectaires. 
Ces mesures, excitées par le zèle de Laud, archevêque de 
Cantorbéry, persécuteur d’autant plus aveugle qu’il était 
homme irréprochable, furent poussées si loin, que beaucoup 
de puritains aimèrent mieux renoncer à leur patrie, et passè- 
rent dans les colonies anglaises. Cette fuite, au lieu d’éclairer 
le conseil du roi sur le danger de l’intolérance,- y fit ajouter 
une nouvelle injustice : et, par une bizarre fatalité, à l’époque 
même où Cromwell 1 et quelques autres sectaires s’embar- 
quaient pour l’Amérique septentrionale, un ordre arbitraire 
du conseil interdit ces émigrations, et fit descendre Cromwell 
du vaisseau qui, pour toujours, allait peut-être l’éloigner de 
l’Angleterre. 

Il paraitqu’il continua de se perfectionner dans le fanatisme, 
assistant aux pieuses assemblées des puritains, et s’exerçant à 
ces prédications, à ce verbiage mystique dont il porta l’habi- 
tude dans les discussions politiques, et qui le servait merveil- 
leusement toutes les fois qu’il était embarrassé pour se taire, 
ou pour parler. 

Cromwell, malgré ses maximes presbytériennes, s’était 
attaché quelque temps à l’évêque de Lincoln *, prélat ambi- 
tieux et politique, d’abord favorable aux nouveaux réforma- 
teurs, puis zélé pour l’épiscopat et le pouvoir absolu ; ne 
faisant de la religion qu’une affaire de calcul, et aussi funeste 
au roi par sa légèreté corruptrice, que le fut l’archevêque de 
Cantorbéry par son aveugle et inflexible bonne foi. Cette 
protection n’ayant pu tirer Cromwell de l’obscurité, il se 
livrait à la culture des terres, et il prit une ferme à Saint- 
Ives, dans l’ile d’Ely; mais, plus occupé de sermons et de 
théologie que de l’administration de son modique domaine, 
il était du nombre de ces hommes inquiets et oisifs auxquels 
leurs opinions et leur pauvreté font désirer un changement 
politique. 11 se mêlait beaucoup de petits intérêts de secte. On 

1 Rusworlh, y. I, p. 410. — Neale's History of lhe Puritnns, p. 332. — 
Eletlchut motuum nuperorum in Anglia; pars serumla, p. 219. 

1 Clarcmlon's Ilistory, p. 313. 
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a conservé une lettre de lui datée de Saint-lves, le 11 jan- 
vier 1035 : c’est un remercîment adressé à une personne de 
Londres, pour avoir fait placer à Saint-lves un ministre dont 
il vante beaucoup la vertu. 11 se plaint, à ce sujet, de la préci- 
pitation et de la violence que mettent les ennemis de Dieu à 
supprimer les ecclésiastiques habiles et vertueux ; et il con- 
jure son correspondant de faire assurer le traitement de celui 
qu’il a donné à la paroisse de Saint-lves. « Vous savez, dit-il* 
« que retrancher le traitement, c’est laisser tomber l’inStruc- 
« tion religieuse; car personne ne va faire la guerre & ses 
« dépens. » Il est douteux, d'après cette manière de raison- 
ner, que Cromwell se soit ruiné lui-même à soutenir des 
ministres puritains, comme le supposent quelques auteurs. 

Dans un temps où le puritanisme paraissait 1’archc de la 
liberté, ces liaisons religieuses lui avaient acquis une sorte 
de popularité dans sa province. 11 l’augmenta en s’opposant 
aux travaux ordonnés par le roi pour le dessèchement des 
marais situés dans l’île d’Ely, travaux nécessaires à la salu- 
brité du climat, et que lui-même fit achever quelques années 
après, au nom du parlement. L’opposition de Cromwell fut 
heureuse et approuvée, et redoubla pour lui l’estime de 
Ilampden ’, son parent, signalé lui-même par un grand exem- 
ple de résistance à l’oppression, et aussi célèbre dans le 
royaume, que Cromwell était encore ignoré. Malgré le peu 
d’intérêt de cette anecdote, en la comparant à la conduite de 
ce fameux Hampdcn qui, pour ne pas payer une taxe arbi- 
traire de vingt schellings, s’était fait conduire en prison, et 
avait attiré sur lui les regards et l’admiration de l’Angleterre, 
on pourra reconnaître, dans ces petits détails, que le besoin 
d’un ordre plus légal se faisait partout sentir, et que, sous le 
calme apparent du pouvoir absolu, il se répandait un esprit 
de contradiction et de résistance, applaudi par le plus grand 
nombre : présage infaillible d’une révolution. 

Cette révolution vint d’Écosse. C’était là le foyer du purita- 

1 Warwick's Mcnioirs, p. 250.- Dugdale's Short view, p.460. 
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nismc; et il n’y avait alors qu’une fureur religieuse, un fana- 
tisme qui pût mettre le feu aux mécontentements politiques. 
Les idées de liberté n’étaient pas assez fortes pour s'armer 
6eules contre un roi autorisé par une longue possession et 
par ses vertus personnelles. On se plaignait, on réclamait; 
mais les mesures absolues du gouvernement avaient excité 
beaucoup de protestations et pas un seul combat. Lorsque le 
puritanisme entra dans la querelle, la guerre fut allumée. 
Le puritanisme n’admettait aucune autorité supérieure dans 
l’Église. C’était une conséquence naturelle de la réforme. Un 
théologien . qui ne relevait plus du pape, no voulait pas dé- 
pendre de son évêque. Mais , dans un temps où la religion se 
mêlait à tout, cette égalité devait paraître aux rois d’un dan- 
gereux exemple; car il leur était assez difficile de maintenir 
leur souveraineté de droit divin , si la religion , qui consacrait 
cette souveraineté, n’avait plus elle-même de chef et dehiérar* 
chie. Les rois se crurent donc intéressés 1 à protéger l’autorité 
des évêques, et les évêques à défendre le droit divin des rois. 
Cette alliance inquiétait le peuple. Quoique Charles fût sin- 
cère et zélé protestant, comme il chercha dans l’appui des évê- 
ques un secours qu’il aurait trouvé bien plus dans le catholi- 
cisme, on lui supposait des regrets pour cette religion proscrite, 
et qu’il pouvait croire plus favorable à sa cause ; et ceux même 
qui n’approuvaient pas les sectes nouvelles craignaient de 
voir bientôt l'époque où tous les protestants seraient traités 
de puritains. Aussi, lorsque le roi voulut fortifier en Écosse 
l’autorité des évêques, et y porter la liturgie anglicane, les 
Anglais approuvèrent le refus et la révolte de l’Écosse; ils 
regardaient l’exagération de leurs voisins comme une sûreté 
pour eux-mêmes. Us auraient craint, si les Écossais étaient 
rentrés dans l’Église anglicane, que celte première réunion ne 
devînt un acheminement pour ramener les deux peuples 
ensemble vers ce papisme tant redouté. 

Les grands et la noblesse d’Écosse, jaloux de l’autorité épi— 



1 Memoirs of the life of colonel Rutchinson, v. 1, p. 129. 
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scopalc, conduisirent eux-mêmes la résistance que l’on vit écla- 
ter dans ce royaume. Le clergé inférieur était presbytérien, et 
regardait l’autorité des évêques comme une usurpation sur le 
droit divin qui appartenait également à tous les ministres de 
l’Évangile. Le peuple, dominé par une haine aveugle contre le 
papisme , enveloppait dans cette haine tout ce qui pouvait y 
ressembler, et surtout le faste des évêques. Son ignorance 
même l’effrayait sur l’imitation des formes catholiques. La 
défiance, une fois excitée, s’arme de tout; et le tort politique 
est d’avoir laissé naître cette défiance. Rien n’était plus éloi- 
gné de la croyance romaine que la liturgie proposée par 
Charles 1 er ; mais lorsqu’un prêtre , en surplis , parut dans la 
cathédrale d’Édimbourg , pour officier suivant le nouveau for- 
mulaire , une femme du peuple 1 ayant crié : A bas le pape, 
l’Antéchrist ! un affreux tumulte s’éleva dans l’auditoire ; l’of- 
fice fut interrompu, l’évêque insulté, les magistrats poursuivis. 
On ne peut douter que, dans ce fanatisme , il ne se mêlât des 
intrigues politiques. Le cardinal de Richelieu *, destructeur 
de la Rochelle, et protecteur des protestants d’Allemagne, 
avait depuis longtemps envoyé des émissaires en Écosse, pour 
épier et exciter les troubles ; et, dès que la sédition éclata, il y 
fit passer des armes. Ce tumulte prit bientôt une forme régu- 
lière. Le clergé presbytérien approuva le zèle de la populace , 
qu’il ne manqua point de comparer à la voix de l’dnesse de 
Balaam, en tirant, de cette similitude singulière, une preuve 
que le Seigneur lui-même avait réveillé leur engourdissement, 
et délié leur langue. 

Une réunion se forma pour la défense de la foi. Ce fut là 
que l’on rédigea ce célèbre covenant, espèce de sainte ligue 
contre le papisme et l’épiscopat, semblable dans ses fureurs à 
celle qui avait ensanglanté la France au nom de la suprématie 
romaine. Charles adopta et reproduisit, dans une déclaration, 
tous les anathèmes du covenant contre la religion catholique. 

1 Ludlow’s Memoirs, v. 1, p. 8. 

1 Clarendon’s History, p. 42, 2C7. — Whilclocke’s Mrmorials of Ihf 1 english 
aflnirs, p. 22, 31. 
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Mais les covenanlaires , passant plus loin, firent prononcer, 
dans une nouvelle assemblée, l’abolition de l’épiscopat. Cette 
assemblée, sous le titre de cour ecclésiastique, renfermait 
autant de laïques que de prêtres. Déjà le fanatisme individuel 
prenait la place de l’intolérance ecclésiastique. C’était le pro- 
grès naturel du presbytérianisme. Dans la ruine de toute hié- 
rarchie, l’inspiration devenait la seule loi ; une prophétesse 
mystérieuse se trouva bientôt pour prêcher le covenant. Ce 
fanatisme ne tarda pas à s’appuyer de la force. Sous l’influence 
des principaux seigneurs, et à la faveur du zèle populaire, on 
leva des troupes pour la défense du covenant. Charles, qui ne 
pouvait se détacher de l’épiscopat , se préparait à réduire 
l’Écosse par les armes; et, pour cette expédition, il accepta le 
secours volontaire de scs amis, les subsides des évêques, et 
l’argent même des catholiques anglais, justifiant ainsi les pré- 
textes de la révolte qu’il voulait détruire. Il essaya cependant 
des négociations, et fit une trêve passagère, qui servit seule- 
ment à consumer scs premières ressources. Il ne put jamais 
céder assez pour rassurer les esprits ; et bientôt il se vit pressé 
entre la nécessité d’une guerre civile contre la moitié de ses 
sujets, et la convocation si longtemps interrompue d’un par- 
lement. 

C’était la funeste méprise du roi % de ne voir dans l’assem- 
blée des représentants de la nation qu’une ressource dernière, 
à laquelle il se résignait, quand il avait épuisé toutes les autres, 
et qui ne lui paraissait bonne qu’à fournir l’argent qu’il ne 
pouvait trouver ailleurs. Les nouveaux députés arrivèrent avec 
le dépit qu’avait inspiré une si longue suspension des droits 
du peuple. Leur convocation était le signe de la faiblesse du 
roi ; ils en profitèrent en demandant la réparation de tous les 
torts et de tous les abus qu’avait nécessairement amenés 
l’exercice du pouvoir absolu pendant onze années. La révolte 
de l’Ecosse, qui forçait Charles à les réunir, n’était pour eux 
qu’une occasion et un exemple. Et le prince, qu’un semblable 

1 Ludlow’s Memoirs, v. 1, p. 3, 
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péril avait pu seul ramener au respect des institutions qu’il 
avait si longtemps méconnues, semblait indiquer lui-même à 
ses sujets l’utilité de la résistance. Charles, au bout d’un mois, 
cassa ce quatrième parlement; impatience maladroite qui dif- 
férait à la fois et augmentait le péril. 

Charles, poussé dans une guerre civile, et sans forces pour 
l’entreprendre, allait en venir avec son peuple à cette expli* 
cation fatale qu’il éludait depuis quinze ans. Les Écossais, 
dont il voulait châtier la désobéissance, le préviennent et 
s’avancent vers Newcastle. Les Anglais sont immobiles , et 
se croient plutôt secourus qu’insultés. Charles, qui s’aperçoit 
qu’il ne peut plus rien que par la volonté de ses sujets, con- 
voque un parlement, au risque de le trouver plus menaçant 
que jamais. 

Quand on voit arriver ce dénoûment si longtemps retardé, 
on est disposé à croire que le génie des révolutions serait plus 
traitable, s’il était arrêté, dès l’origine, par une judicieuse con- 
descendance, et que lu sagesse pourrait accomplir un change- 
ment politique qui ne fut pas souillé de sang. Ce sont là les 
espérances que les moteurs des révolutions doivent se ligurer 
pour ne pas frémir de l'ouvrage qu’ils entreprennent. Mais 
comment supposer qu’un roi abandonne avec indifférence ce 
qui est vivement attaqué, et qu'il n’y ait pas autour de lui une 
résistance mesurée sur les usurpations qui le menacent? Dans 
ce premier mouvement qui agite les peuples, les novateurs no 
sont pas apaisés, même parleur succès. A défaut de résistance, 
ils s’irritent contre le regret qu’ils soupçonnent. L'esprit de 
révolution est un esprit de conquête ; il avancerait toujours 
sur le terrain qu’on lui aurait cédé ; il avancerait par défiance 
et par ambition , et il atteindrait , de proche en proche , un 
dernier point où la guerre éclaterait. On doit longtemps hési- 
ter avant de reprocher à l’inflexibilité de Charles des mal- 
heurs que sa faiblesse même n’a pas détournés. Mais, pour la 
justification des premiers hommes qui s’élevèrent contre la 
prérogative royale, on ne peut nier que l’esprit de changement 
ne fût, à cette époque, répandu dans tonte la nation. La 
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faculté de dissoudre les parlements est un appel au peuple, 
une seconde expérience sur la volonté nationale. Si le peuple 
renvoie toujours les mêmes hommes, ou des hommes animés 
des mêmes sentiments, il est manifeste que le ‘principe de la 
résistance est en lui. Ainsi, quoique les révolutions ne s’achè- 
vent que par les mains d’une faction , elles commencent sous 
le nom de réforme, avec le suffrage public ; et c’est pour cela 
qu’elles commencent. 

Un écrivain royaliste 1 n’a point hésité à dire, en parlant 
de la formation du long parlement : « Aucune époque n’a 
produit de plus grands hommes que ceux qui siégeaient dans 
cette assemblée ; ils avaient les talents et les intentions néces- 
saires pour rendre la patrie heureuse, si, par un fatal enchaî- 
nement de circonstances, l’Angleterre n’eût pas été mûre 
pour sa ruine. » Les premières démarches de ce parlement 
parurent en effet légitimes et sages. On réclama contre les 
taxes arbitraires et les sentences des cours spéciales. On pei- 
gnit vivement les nombreux abus du pouvoir absolu, et, ce 
qui était une grande mais juste punition de l’arbitraire, le 
même langage se retrouva dans la bouche des bons citoyens 
et dans celle des factieux. Parmi les antagonistes les plus 
ardents du pouvoir absolu parurent d’abord des hommes qui 
s’associèrent depuis à l’infortune de Charles. Tel était sir 
Edward Clarendon , historien de cette guerre , qu’il a flétrie 
du nom de rébellion , attaché à la couronne par naissance et 
par devoir, ami fidèle de Charles, mais qui se souvenait alors, 
avant tout, que son père mourant lui avait recommandé les 
libertés de la nation. 

Tel était lord Falkland *, ce sévère adorateur de la vérité , 
duquel on a dit qu’il ne croyait pas la dissimulation plus per- 
mise que le vol ; Falkland, ennemi de la cour, sujet fidèle par 
obéissance à la loi, mais aussi ne pouvant pardonner ni au roi 
ni à personne la violation de la justice , et pénétré d’un rcs- 

i Wellwood’s Mémoire, p. 42. 

* Clarendou’s Ilistory, p. lit. 
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pcct naturel pour tous ceux qu’il en croyait les soutiens; zéla- 
teur empressé des droits du parlement, incapable de persévé- 
rer dans cette cause, du moment où il y soupçonnerait moins 
de franchise et de candeur qu’il n’en avait lui-même. Parmi 
ces généreux 1 contradicteurs du pouvoir, on comptait encore 
lord Capcl, qui, lorsque l’opposition s’avança trop loin, lorsque 
les droits légitimes du trône parurent en péril, -se rangea près 
de Charles opprimé, et s’arrachant à tous les engagements 
d’une opulente fortune et d’une heureuse famille, jeta ses 
richesses et sa vie au milieu de cette affreuse guerre, défendit 
Colchester avec tant de courage , et , conduit à l’échafaud, 
mourut en recommandant aux Anglais de pleurer Charles I er , 
et de rappeler Charles II. Enfin presque tous les membres du 
parlement qui prirent les armes pour Charles avaient , dans 
ces premiers moments, manifesté la résistance, qui était alors 
le vœu de l’Angleterre. 

Mais il se trouvait aussi dans la chambre des communes 
d’autres hommes, qui, sous l’apparente unanimité d’une oppo- 
sition vraiment nationale, cachaient de plus profonds desseins. 
Le sentiment secret de ces hommes était l’horreur de toute 
primauté politique et religieuse. Us ne savaient pas, ils ne 
calculaient pas jusqu’où irait leur puissance de détruire ; mais 
ils avaient une volonté inflexible et une haine inexorable. 
Quelques-uns ne reconnaissaient d’autre religion que le 
déisme. Ce parti, le moins nombreux de tous, se distinguait 
par la supériorité des caractères. Il comptait quelques âmes 
stoïques éprises de la liberté à la manière des héros de Plu- 
tarque, et profondément indignées de ce qu’elles appelaient 
l’esclavage et la superstition de leurs concitoyens. Le chef de 
ce parti était Sidney; républicain violent et incorruptible, 
plein du génie de l’ancienne Home, il fit la guerre à Charles I or , 
comme il eût conspiré contre Ccsar. 

Des hommes non moins redoutables pour le trône, c’étaient 
les sectaires, qui croyaient, en sapant le pouvoir de Charles, 

1 A crilical Review of the polilical life of Cromwell, by John Banks, p. 10. 
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accomplir une œuvre pieuse, et portaient dans cette lutte l’au- 
torité de leurs mœurs, la persévérance de leur conviction, et 
la chaleur de leur enthousiasme. Le plus dangereux de tous 
était Pym, longtemps exercé dans les affaires et dans les par- 
lements, et mêlant toujours les formes modérées de la dialec- 
tique à l’acharnement le plus opiniâtre. Les Anglais vénè- 
rent encore la mémoire de Ifampden : mort trop jeune pour 
avoir eu le temps de se démentir, il laisse douter s’il entra 
dans la guerre civile par ambition ou par vertu. 

Henri Varie d’un esprit supérieur, d’une dissimulation 
profonde, d’une éloquence forte et vive, avait de lionne heure 
agité et gouverné les hommes par l’enthousiasme religieux. 
Mécontent de l’Église nationale, il était passé à la Nouvelle- 
Angleterre, le refuge de toutes les croyances. Scs talents le 
firent nommer gouverneur de la colonie ; il la troubla par ses 
doctrines ; et dans une société fondée sur la tolérance de tous 
les cultes, il ne put ni trouver, ni laisser la paix. Repoussé 
vers l’Angleterre, il y reporta plus de modération, et se vit 
attaché au gouvernement par un emploi honorable ; mais une 
préférence injuste, qui blessait l’orgueil de sa famille, réveilla 
son génie turbulent : il se livra sans réserve à l'amitié sédi- 
tieuse de Pym; et la colère lui rendit tout son fanatisme, 
comme un instrument de vengeance. D’autres noms déjà célè- 
bres suivaient le même parti , distingué par l’éloquence et le 
génie politique. II y avait aussi un nombre d’hommes ardents 
et médiocres, qui devaient s’élever et dominer, à mesure que 
la révolution avancerait, par ccttc loi qui condamne un par- 
lement novateur a subir le joug des opinions violentes, après 
avoir été emporté par les grands talents. C’était parmi eux 
que se formait la secte naissante des indépendants, et que se 
cachait encore un homme supérieur à tous les partis comme 
au sien, Cromwell, parvenu à la chambre des communes par 
d’obscures intrigues, et n’apportant au milieu des orateurs du 
peuple anglais qu’un extérieur vulgaire, un débit inculte, un 
langage pénible et fastidieux. Cependant, lorsqu’il vint siéger 
dans la chambre, Hampden, le montrant à quelques députés, 
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qui s’étonnaient de la négligence de ses vêtements et de la 
rustieité de ses manières, leur dit : « Ou je me (rompe, ou cet 
homme si mal vêtu et de si pauvre apparence sera l’un des 
grands hommes de l'Angleterre. » 

Le moment de vérifier cette prédiction, la guerre civile 
approchait par la faiblesse du roi et par l’emportement des 
communes. Dès que les débats de la chambre commencèrent 
à tourner en attaques personnelles contre le roi, Cromwell se 
fit remarquer par l’amertume de son langage. La reine, catho- 
lique et toute-puissante sur l’esprit du roi , était principale- 
ment en butte à la haine des sectaires, et les amusements les 
plus innocents de sa cour servaient de prétexte à leurs pieuses 
diatribes. Un domestique de Prynne, député presbytérien, 
fut arrêté pour avoir répandu des libelles, où celte princesse 
était accusée de danser et de jouer la comédie. Cromwell s’en 
plaignit à la chambre, et fit ressortir avec véhémence cette 
arrestation arbitraire C’était son début dans l’assemblée; 
il parlait sans aucun art; sa voix âpre et mordante était pleine 
de passion , et se fit écouter sur un sujet que la disposition 
des esprits rendait d’ailleurs très-populaire. 

Dans une autre discussion relative à des libéralités faites 
par la reine *, Cromwell montra la même violence , et s’em- 
porta jusqu’à l’outrage, sur quelques objections de lord Man- 
chester, qui cependant était ennemi de la cour, et qui , peu 
de temps après, commanda les troupes du parlement contre le 
roi. Cromwell dès lors montrait sa haine et sa politique par 
ce mot qu’il répéta plusieurs fois : « Je sais bien ce que je ne 
veux pas ; je ne sais pas encore ce que je voudrais. » 

Cependant les communes avaient dispersé le ministère du 
roi ; et, s’attachant à la poursuite de Strafford, le soutien et 
l’ami de Charles , elles l’accusaient à la barre de la chambre 
des pairs. Une anecdote, rapportée par Whitclocke, fait con- 
naître que cette fureur n’était pas dégagée de tout intérêt per- 

* Warwick’s Mcmoirs, p.247. 

* Tlic Life of lord Clarendon, wriUen by hintsclf, v. i, p. 9t. 
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sonnel. Le roi parut disposé à ramener, par des faveurs exces- 
sives, les membres les plus dominants des communes, et les 
plus implacables accusateurs de Slrafford. Pym devait être 
chancelier de l’échiquier ; Hollcs, secrétaire d’État ; Hampden, 
gouverneur du prince de Galles. Cette promesse ne s’étant 
pas accomplie, l’accusation fut renouvelée avec plus d’animo- 
sité que jamais; et, malgré la sublime et touchante apologie 
de Strafford, malgré son innocence, il fut condamné à perdre 
la vie. Les communes avaient passé si promptement de la 
résistance à l’agression , que, renversant une des bases de la 
constitution anglaise, elles rendirent un acte pour se déclarer 
assemblée permanente. Ce bill fut présenté au roi en même 
temps que le bill de condamnation du grand et malheureux 
Strafford. Leroi, menacé par des soulèvements populaires, 
entraîné par la fausse politique de son conseil épiscopal, 
accepta ces deux actes : l’un contre le plus fidèle de ses amis, 
l’autre contre lui-même, comme le dit Whitelocke; ou plutôt, 
il est vrai de dire que Charles, en reconnaissant une assemblée 
perpétuelle, qui bientôt serait exclusive, en souscrivant, pour 
ainsi dire , la déclaration de guerre des communes, ne porta 
pas un coup plus mortel à sa propre autorité qu’en abandon- 
nant Strafford à l’échafaud, et que, par une effrayante justice, 
l’ingratitude du monarque fut sa plus grande faute politique. 

Enhardies par le sacrifice d’une si noble victime , les com- 
munes s’accoutumèrent à la pensée de verser, au nom de 
l’État, le sang le plus illustre. Les concessions du roi, quoique 
reçues avec transport, ne calmèrent pas l’agitation des com- 
munes; et le voyage qu’il fit en Écosse, pour se rapprocher de 
ce peuple qui avait donné le signal de la résistance, augmenta 
leur inquiétude. Les effroyables massacres de l’Irlande, com- 
mis par les catholiques , fournirent à l’esprit de faction le 
prétexte d’une nouvelle fureur. L’histoire rejette avec mépris 
les calomnies qui attribuaient à Charles une connivence dans 
le massacre de son peuple. Mais on concevra sans peine com- 
bien la sombre inquiétude des fanatiques, l’adresse des ambi- 
tieux, et la crédulité de la populaee, devaient avidement 
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recueillir ces bruits affreux, auxquels leur invraisemblance 
donnait Fair d’une grande révélation. Cependant, telle était 
encore l’incertitude des sentiments publics, que Charles, à 
son retour d’Ecosse, fut reçu par tous les ordres de l’État, 
avec les plus éclatants témoignages d’amour, dans cette même 
ville que sept semaines après il devait quitter en fugitif, pour 
n’y reparaître qu’en prisonnier destiné à mourir sur l’écha- 
faud. 

Dès que le roi se retrouva vis-à-vis de son parlement, on 
proposa, dans la chambre des communes, un projet de remon- 
trance plus véhément que jamais. Pendant que le projet était 
vivement soutenu par les hommes éloquents du parti, Crom- 
well l’appuyait de sa confiance et de son ardeur. Il ne conce- 
vait pas, disait-il, qu’on pût hésiter et remettre au lendemain 
la décision d’une chose si peu douteuse. Il le dit à lord Falk- 
land, qui l’avertissait que le débat serait long. Le lendemain, 
lorsque le projet eut été emporté, après une discussion pro- 
longée fort avant dans la nuit, et seulement à la majorité de 
quelques voix , comme il sortait du parlement à deux heures 
du matin, Falkland lui rappela ce qu’il lui avait dit : « Oui, 
reprit Cromwell, une autre fois je vous croirai ; mais, ajouta- 
t-il à l’oreille de Falkland, si la remontrance n’avait point 
passé, je vendais le lendemain tout ce que je possède, et je 
n’aurais jamais revu l’Angleterre , et je connais beaucoup 
d’honnêtes gens qui étaient dans la même résolution. » Depuis 
cette remontrance, les empiétements des communes furent 
rapides ; et, poussée d’usurpations en usurpations, plus ambi- 
tieuse à mesure qu’elle était plus puissante , ayant trop 
dépouillé et trop irrité le roi pour oser ne pas lui ravir les 
derniers restes de sa prérogative, la chambre s’attribua la 
conduite de la guerre d’Irlande, demanda des gardes pour 
elle-même , et ordonna la suppression d’une garde nouvelle 
que Charles s’était formée. Le roi, par un coup d’autorité sans 
force et sans dignité, étant venu dans le sein du parlement 
pour arrêter cinq membres désignés , acheva d’irriter le 
peuple et d’ôter tout respect aux communes. Les écrits sédi- 
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tieux sc multiplièrent ; les cvêqucs sont exclus de la chambre 
haute; la reine, menacée d’une accusation, fuit en Hollande. 
Au milieu des émeutes populaires, le roi se retire à York; 
de là il négociait avec le parlement; mais déjà la révolte avait 
gagné partout. Charles se présente aux portes de la ville de 
Hull ; le gouverneur, mêlant à son infidélité le cérémonial de 
l’obéissance, lui déclare, à genoux, du haut des murs, qu’il 
ne peut le recevoir. Les propositions que le parlement offrait 
alors à Charles marquent assez combien la puissance législa- 
tive devient à son tour injuste et tyrannique, lorsqu’elle a 
franchi les bornes. Le parlement s’y réservait la nomination 
à tous les commandements, à toutes les places, même à celle 
de gouverneur des enfants du roi ; enfin, anéantissant l’équi- 
libre des pouvoirs constitutionnels, il n’accordait droit de 
séance et de suffrage aux pairs choisis par le roi que de 
l’aveu de la chambre des communes. 

Charles aima mieux être détrôné par la guerre que par un 
avis du parlement, et il arbora l’étendard royal à Nottingham, 
le 24 août 4642. 

Après avoir déclaré traître à la nation quiconque assisterait 
le roi dans cette guerre, les deux chambres s’occupèrent à sou- 
tenir leurs décrets par une armée: elles firent un appel aux 
bons Anglais, les invitant à secourir le parlement de leurs 
prières, de leurs bourses et de leurs personnes. Le comte 
d’Esscx, membre de la chambre des pairs, presbytérien , mais 
surtout ennemi de la cour, fut nommé général de cette armée, 
qui, par habitude plutôt que par dérision , était levée au nom 
du roi , qu’elle devait combattre. Beaucoup de membres des 
deux chambres prirent des grades d’officiers. Cromwell reçut, 
des communes , un brevet de capitaine , et leva dans sa pro- 
vince une compagnie de cavalerie. Avant que la guerre fût 
régulièrement ordonnée de part et d’autre, Cromwell ne pou- 
vait être que chef de partisans. D’abord il éprouva ses nou- 
veaux soldats par une fausse embuscade, chassa des rangs tous 
ceux qu’il avait vus fuir, et les remplaça par de meilleurs 
choix, s’attachant à former une troupe de braves et de fidèles. 

3 . 
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Dans la multitude de combats qui marquèrent les commence- 
ments de cette campagne, les troupes du parlement, nouvelles 
et mal composées, étaient en général battues par la noblesse 
et les milices exercées du roi. Les Mémoires deLudlow offrent 
quelques exemples de cette inexpérience et de ces faciles dé- 
routes, qui rappellent les désastres comiques du régiment des 
portes cochères et du régiment de Corinthe, dans notre guerre 
de la Fronde. Cromwell s’aperçut de ce désavantage inévita- 
ble; il dit au fameux Hampden, son ami et colonel dans l’armée 
du parlement : « Vos troupes sont, pour la plupart, compo- 
sées d’anciens domestiques, de garçons de taverne, et de gens 
de cette espèce. Dans les leurs, il n’y a que des enfants de fa- 
mille et de jeunes gentilshommes. Croyez-vous que des misé- 
rables, sans cœur , seront jamais capables de tenir tête à des 
nobles qui ont de l’honneur , du courage et de la résolution? 
Il faut trouver des hommes animés d’un esprit qui puisse les 
conduire aussi loin que l’honneur des gentilshommes ; autre- 
ment, vous serez battus. » Hampden trouva l’idée bonne, 
mais l’exécution impraticable. « Je lui répondis, racontait lui- 
même. Cromwell , que j’y ferais quelque chose ; et en effet, je 
choisis des hommes qui avaient devant eux la crainte du 
Seigneur, et qui mettaient de la conscience dans leurs actions; 
et depuis lors nous ne fûmes plus battus. » 

Il y avait un grand sens à opposer ainsi le fanatisme au point 
d’honneur; et lu rapide élévation de Cromwell fut le prix de 
cette pensée heureusement exécutée. Le parlement avait d’ail- 
leurs pour lui son opiniâtreté, les vœux du peuple, et les reve- 
nus de l’Angleterre, qui lui permettaient de récompenser ma- 
gnifiquement les services rendus à sa cause. Dès l’ouverture 
de la campagne, Cromwell s’étant jeté dans la ville de Huit, 
avait reçu, des communes, un don de deux cents livres sterling ; 
il se saisit soudainement de Cambridge, au moment où le col- 
lège de cette ville envoyait toute sa vaisselle d’argent, au roi , 
retiré dans Oxford. Il enleva le haut shérif de Hertfordshire , 
qui allait tenir les assises de Saint-Albans, pour y faire décla- 
rer traîtres à la patrie tous les généraux parlementaires. La 
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chambre lui vota des remereiments, et le désigna pour le 
rang de colonel. Avec ce titre, et par sa propre influence, il 
leva mille cavaliers et mit plus que jamais en usage ses prin- 
cipes de discipline militaire ' et religieuse. Il accoutumait scs 
soldats à l’entretien le plus soigneux de leurs chevaux et de 
leurs armes, à l’ordre, à la vigilance, à la prière. Cette règle 
les rendit bientôt supérieurs au reste des troupes. Le régi- 
ment de Cromwell devint un séminaire d’où sortirent, dans la 
suite, presque tous les officiers de Tannée. Cromwell remplis- 
sait les places vacantes par des aventuriers robustes, qu’il 
dressait à la même discipline , et qui se trouvaient en peu de 
temps aguerris et convertis. On calculera sans peine le prodi- 
gieux crédit que devait donner à un colonel ce prosélytisme 
guerrier, et l’influence qu’exerçait en sa faveur cette foule 
d’hommes, ses soldats et ses disciples répandus dans tous les 
rangs de l’armée, qu’ils animaient de leur valeur et de leur 
fanatisme. 

11 serait inutile d'indiquer la multitude de petits combats 
qui marquèrent les deux premières campagnes , et qui , sans 
cesse mêlés de négociations et d’armistices, n’étaient que 
l’essai de la guerre entre deux partis peu sûrs de leurs forces, 
et qui ne s’étaient pas rendu compte de leurs derniers projets. 
La majorité de la chambre des pairs, et beaucoup de membres 
des communes, distingués par le talent et la franchise d’une 
opposition légale, étaient passés du côté de Charles ; et, quoi- 
que poursuivis par les condamnations de leurs collègues , ce 
partage apportait dans la cause royale l’autorité du grand nom 
de parlement. Une autre circonstance remarquable agissait 
en faveur de Charles. 

L’affaiblissement de l’aristocratie, ce résultat du progrès et 
de la durée des sociétés, n’était pas sensible dans une révolu- 
tion dont l’époque avait été, pour ainsi dire, hâtée par le 
fanatisme religieux. La noblesse avnit encore toute sa puis- 



1 Rcliquiœ baxlerianæ, p. 58. — Elenchus motuum nuperorum, p. 220. — 
Warwick’s Mcmoirs, p. 252. 
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sance ; elle pouvait entreprendre la guerre presque à forces 
égales. Elle eût peut-ctre vaincu, si elle n’eût pas été divisée : 
et le secours partiel qu’elle donnait au roi suffit pour suppléer 
à toutes les ressources nationales envahies par la chambre des 
communes, et balança longtemps la fortune. 

Le roi parut dans ces commencements près de triompher; 
ses troupes se fortifiaient. Dans une première bataille à Edge- 
Hill , les deux armées , après un rude combat , se retirèrent 
sans avantage marqué ; ce qui était une véritable défaite pour 
le parlement, oblige de justifier, par de rapides succès, la har- 
diesse de son entreprise. Charles s'avança sur Londres. Les 
négociations furent renouvelées. Il semble qu’il y avait, dans 
le caractère de ce prince , un obstacle à la paix comme à la 
victoire. Charles était brave, généreux ; la pureté de ses mœurs 
devait rapprocher de lui les plus rigoureux sectaires ; il mon- 
tra dans toutes lés discussions une grande supériorité d’esprit. 
« Son malheur , dit Whitelocke , était d’avoir meilleure opi- 
« nion du jugement des autres que du sien, quoique le sien 
« fût préférable. » Dans la confusion des avis qu’il recevait, 
et l’incertitude de sa propre volonté , il ne poussa point la 
guerre avec vigueur, il ne se résigna point aux conditions de 
la paix avec une promptitude- qui pouvait tout réparer. Les 
républicains lui ont amèrement reproché sa déférence pour la 
reine 1 , princesse d’une rare beauté , d’un esprit distingué , 
mais que sa religion rendait suspecte à l’Angleterre. Charles 
l’aimait avec une extrême tendresse; et lorsqu’il vit cette 
femme aimable et légère résister avec un courage héroïque 
aux malheurs où peut-être elle l’avait engagé ; lorsqu’il la vit 
fugitive, proscrite, traversant la mer pour lui amener des 
secours, son estime et sa reconnaissance durent redoubler 
pour elle : ainsi les vertus privées peuvent entrer au nombre 
des faiblesses d’un roi. 

Pendant que la guerre générale se poursuivait avec peu 



1 Mcmoirsof tlie life of colonel Ifulcliinson, wrillen l»y mislress I.ney llut— 
cliiiison, v. i, p. 128 and 139. 
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d’avantages pour le parlement, Cromwell, attentif à exciter la 
sédition, parcourut les comtes de Cambridge, d’Esscx, de Nor- 
folk et de Suffolk 1 , où lord Capel, désormais le plus ferme 
appui de la cause royale, devait exciter un soulèvement. Une 
association royale, qui se formait dans la ville de Lowerstoft, 
fut étouffée par son activité ; il dispersa les royalistes , qu'on 
appela conjurés, se saisit de leurs préparatifs et de leurs armes, 
et retint sous le pouvoir du parlement les comtés de Suffolk et 
de Norfolk, qui allaient lui échapper. 

Ces actions utiles et hardies le firent nommer lieutenant 
général par un parlement qui prodiguait les récompenses, 
parce qu’il avait besoin de créer des hommes. Il répondit à 
cette élévation par des succès nouveaux; ces succès étaient 
trop rares dans le pai’ti du parlement pour n’être pas fort 
remarqués. Jusqu’alors il n’avait pas conduit heureusement 
la guerre. C’est une chose remarquable que les défaites suc- 
cessives du parlement, qui n’ôtent rien à scs prétentions et à 
sa menaçante opiniâtreté. L’armée royale, sous les ordres du 
comte de Newcastle, gagna plusieurs batailles. Les généraux 
du parlement se divisèrent. Hampdcn, l’un des plus illustres 
chefs du parti parlementaire , Hampdcn, admiré de tous dans 
la guerre civile, et que les royalistes n’accusent qu’avec res- 
pect, fut tué dans un combat. Londres*, le centre de la révo- 
lution, se crut menacé d’un siège, dont le succès n’eût pas été 
douteux, si le roi se fût hâté. Plusieurs lords, beaucoup de 
membres des communes , se détachèrent d’une cause déses- 
pérée , et vinrent grossir le parlement réfugié , qui tenait ses 
séances dans Oxford. Dans ce moment, l’assemblée de West- 
minster dut consterner le roi par sa fermeté ; l’inflexibilité du 
zèle religieux la soutenait. On leva de nouvelles troupes. 
L’armée d’Essex fut fortifiée. On entreprit de former une 
seconde armée qui serait commandée par Waller, officier dont 
l’habileté s’était fait remarquer au milieu des désastres du 

1 The hislory of the parliameiit, wrillcn hy Thomas May, sccrelary of lhe 
parliumcnl, liook III, p. 89. 

Ibid., p. 91. 



Digitized by Google 



U 



HISTOIRE DE CROMWELL. 



parlement. Le comte de Manchester, considéré par son grand 
nom et son zèle pour le parlement , fut nommé général des 
provinces de l’est, que Cromwell avait parcourues avec tant de 
succès, et remplies de l’esprit d’une fédération patriotique. 

Le parlement découvrit une conspiration formée par quel- 
ques-uns de ses membres , et où figurait le poëte Waller, qui 
ne montra pas dans ce péril plus de courage que Lucain, et 
qui racheta sa vie en trahissant tous ses amis. Cette persévé- 
rance du parlement obtint enûn la victoire. Le roi, par une 
faute que reconnaissent tous les partis, s’étant arrêté au siège 
de Glocester , Essex marcha pour secourir cette ville, et rem- 
porta près de Newbury une victoire longtemps disputée, mais 
complète. La cause royale y perdit lord Falkland, cet intrépide 
et vertueux citoyen, ce généreux déserteur de l’opposition 
devenue la révolte, longtemps l’admirateur et l’ami de Hamp- 
den, et victime de* la guerre quelque temps après lui, comme 
si la fortune, en frappant à la fois ces deux illustres citoyens 
dans deux partis contraires, eût voulu détruire les médiateurs 
de la paix. 

La paix était le vœu le plus ardent de ce Fakland, que l’his- 
toire n’a pas trop loué en disant que la perte 1 d’un tel homme 
aurait suffi pour déshonorer la guerre civile. Profondément 
attristé des malheurs de l’Etat, quel que fût le vainqueur, il 
invoquait, il conseillait toujours la paix ; et, dans l’intolérance 
des partis , il se justifiait de cette vertueuse horreur pour la 
guerre civile en cherchant plus qu’un autre l'occasion d’y 
mourir. 

Les dangers du parlement amenèrent le retour d’un nouvel 
ennemi , dont la présence avait commencé tous les troubles. 
L’Écosse, révoltée sans être en guerre, ne dépendait plus ni 
du roi, ni du parlement de Londres. Une assemblée des états, 
formée dans ce royaume , y dominait au milieu de l’anarchie 
féodale et des factions religieuses. Ce fut à elle que s’adressa le 
parlement de Westminster pour obtenir un secours et pour 



1 Claremlon's History, p. 3at. 
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solliciter une seconde invasion en Angleterre. Les Écossais 
demandaient pour prix de leurs efforts la réunion des deux 
Églises : elle fut ratifiée par un covenant qui lia les intérêts et 
les croyances des deux peuples , et sembla consacrer le triom- 
phe de la secte presbytérienne. A cette condition , l’Écosse fit 
marcher au secoursdu parlement une armée de dix-huit mille 
hommes, dont les frais devaient être acquittés par l'Angle- 
terre. 

Cromwell, gouverneur de l’île d’EIy, et autorisé à y lever 
des contributions pour ses troupes , continuait la guerre de 
partisan : il obtint quelques avantages dans le comté de Lin- 
coln, et battit un détachement de l'armée royale, que New- 
castle avait envoyé, sous les ordres de son frère le lieutenant 
général Cavendish, pour reprendre la ville de Gainsborough, 
occupée par les troupes parlementaires. 

Ce fut, dit Whiteloeke’, « le début de sa haute fortune, et 
« il commença dès lors à paraître au monde. Il avait un régi- 
« ment de ses compatriotes, la plupart propriétaires, qui pour 
« les choses de conscience s’engageaient dans cette querelle 
« sous sa direction. » 

Quelques historiens * ont avancé que Cromwell , après ce 
combat , fit massacrer le général ennemi avec tous les prison- 
niers. Ce fait nous paraît douteux ; car il n’est pas rapporté 
dans la relation adressée par Cromwell au parlement; et dans 
ce siècle de fanatisme et de sang , on se serait vanté d’une 
barbarie avec autant de joie qu’on l’aurait commise. Cromwell, 
après cette première victoire, se retrouvant vis-à-vis de l’armée 
de Newcastle, se replia, mais en bon ordre, et vint, après 
deux jours de marche, rejoindre près de Boston le comte de 
Manchester, qui avait remporté plusieurs avantages signalés, 
et le chevalier Fairfax, qui commençait cette grande fortune 
militaire, dont il fit si peu d'usage. 

Newcastle suivit Cromwell, et détacha contre lui un corps 



1 Whitelocke’s Mcmorials, p. 81-88. 
J Warwick’s Mémoire, p. 232. 
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de cavalerie pour l’attaquer avant sa réunion à Manchester. 
Cromwell , au premier choc, renversé de cheval , courut le 
plus grand péril. Son bonheur et son courage le sauvèrent; 
et remontant sur le cheval d’un dragon , il poussa vivement 
les troupes royales qui furent vaincues , et laissèrent leurs 
plus hraves gentilshommes sur le champ de bataille. 

Réuni à son général par une seconde victoire , Cromwell 
prit part à la prise de Lincoln , et au siège de la ville d’York. 
Cette ville était depuis quelque temps investie par les troupes 
de Manchester, de Fairfax, et par l’armée d’Écosse, qui venait 
de pénétrer sans obstacle en Angleterre. Le prince Robert, 
l’un des parents et des généraux de Charles, s’avança pour la 
délivrer de ces attaques combinées. Ce prince , d’un courage 
égal à son dévouement pour le roi, n’avait d’autre défaut mi- 
litaire que cette impatience de vaincre, qui souvent fait perdre 
ou manquer la victoire. Il commandait huit mille hommes. A 
son approche , les trois généraux réunis avaient abandonné le 
siège d’York pour livrer bataille. Le prince Robert défit l’aile 
droite de l’armée parlementaire , et croyant la bataille gagnée 
sur tous les points, parce qu’on fuyait devant lui, s’abandonna 
sans réserve à la poursuite de l’ennemi. Les deux généraux 
parlementaires , Manchester et Fairfax , et le général écossais 
Lcven , se retiraient. Cromwell , qui commandait l’aile gauche 
de l’armée du parlement, soutint la bataille contre l’aile droite 
de l’armée royale. Il emporta la forte position de Marston- 
Moor, qui donna son nom à cette bataille. Le prince Robert 
revint trop tard de son inutile poursuite. Il fut entraîné lui- 
même dans la déroute de l’armée. La moitié des troupes 
royales périt dans l’action. L’artillerie, les bagages, l’étendard 
du prince , tout fut enlevé. 

Quelques contemporains 1 ont accusé Cromwell de lâcheté 
dans celte journée, dont le succès lui fut généralement attri- 
bué. C’est une injure invraisemblable et mal choisie. Il est 
fort difficile à un général de se passer de courage; mais 



1 Mcmoirs of Dcnzil lord llolles, p. 15. 
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Cromwell avait particulièrement besoin d’un excès d’audace, et 
plusieurs traits de sa vie attestent que la témérité même fut 
un de scs moyens. Quant à ces belles paroles que l’on a mises 
dans la bouche de Cromwell, arrêtant Manchester prêt à fuir : 
« Vous vous méprenez, milord, ce n’est point là que sont les 
« ennemis , » aucun mémoire contemporain ne les rapporte. 
Du reste , il n’était pas besoin de cette noble et dure leçon , 
pour que la gloire de Cromwell laissât dans le cœur de Man- 
chester un sentiment de jalousie. 

Les suites de ce combat furent le découragement et la 
désunion du parti vaincu. Les plaintes mutuelles divisèrent 
les royalistes affaiblis par leur défaite. Le comte de Newcastle, 
profitant trop vite de l’injustice qu’il éprouvait 1 , pour se 
détacher d’une cause malheureuse, quitta l’Angleterre, et 
se retira sur le continent. La ville d’York, dont il était 
gouverneur, se rendit, et fut occupée par lord Ferdinand 
Fairfax, père du chevalier Fairfax, qui servait alors sous 
lui. La ville de Newcastle fut prise d’assaut par les Écos- 
sais, et la cause royale parut entièrement perdue dans le 
nord. 

La victoire de Marston-Moor , en relevant l’espoir du parle- 
ment, fit éclater une politique nouvelle a . Les haines républi- 
caines se montrèrent avec plus de violence, et passèrent bien 
au delà de la réforme presbytérienne et du covenant , que le 
parlement venait de souscrire. La secte des indépendants se 
montra plus hardie, et ne cacha plus son dessein de détruire 
la monarchie et la noblesse. - 

Cromwell se déclara dès lors l'ennemi de la noblesse et de 
la chambre des pairs , et adressant à son général lui-même 5 
cette injurieuse confidence, il lui dit qu’il espérait de voir 
bientôt le temps où il n’y aurait pas un seul lord en Angle- 
terre, et où lord Manchester ne s’appellerait plus que sir Mon- 
taguc. C’était une nouvelle question qui naissait de la guerre 

1 Clat-cndon's Hislory, p. 402. 

4 Mémoire of Dcnzil lord Molles, p. 18. 

3 Ibid., p. 19. 
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civile , et qu’avait dû produire la jalouse concurrence des no- 
bles et du peuple, lors même qu’ils paraissaient combattre 
pour la même cause et partager les mêmes passions. 

Les lords et les nobles qui avaient pris les armes contre le 
roi ne voulaient pas pousser la révolution au delà des intérêts 
de leur propre grandeur; mais les hommes nouveaux qui 
avaient toute une fortune à faire ne pouvaient l’achever et la 
mettre en sûreté, sans la chute du trône. 

Ces idées extrêmes, fortement suivies par Cromwell, firent 
sa supériorité. D’autres officiers s’étaient distingués comme 
lui, Lambert, Fleetwood , llaslerigh , Overton ; mais, par l’as- 
cendant du caractère politique, il les réduisit tous à être ses 
lieutenants ou ses victimes. 

Les fureurs du parti démocratique et des indépendants 
s’accroissaient également par les succès et par les revers. 
Vainqueurs, ils insistaient pour pousser la fortune; vaincus, 
ils excitaient, la défiance contre la haute noblesse, qui com- 
mandait l’armée parlementaire , avec un intérêt différent de 
celui du peuple. Essex et Waller donnèrent bientôt prise à ce 
dernier reproche. Le roi, s'étant fortifié d’une partie de la gar- 
nison d’Oxford , battit Waller ; et s’attachant à suivre Essex 
dans le comté de Cornouailles, il réduisit ses troupes affamées 
à mettre bas les armes. Les presbytériens ont expliqué ce 
désastre par la perfide influence du parti indépendant, qui 
voulait détruire Essex; les indépendants 1 , par les ménage- 
ments d’Essex, qui voulait forcer le parlement à se rapprocher 
du roi. 

Le parlement répara ce désastre avec la plus grande acti- 
vité. Il équipa de nouveau l’armée d’Essex, recruta les troupes 
de Waller, et lui ordonna de se réunir à Manchester, qui 
maintenait les provinces de l’est, et y avait considérablement 
fortifié son armée par le zèle et la popularité de Cromwell. 
Les résultats de ce graud effort ne remplirent pas l’attente du 
parlement. Vaincu dans un combat près de Newbury, le roi 



* .Mémoire of Denzil lord Hollcs, p. 26. — Ludlow's Memoir*, v. 1, p. 100. 
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se retira sur Oxford, reçut de nouveaux secours et ne fut que 
faiblement poursuivi. 

Cette inaction des généraux parlementaires donna de nou- 
veaux prétextes aux plaintes et aux soupçons. Les républicains, 
par conscience , et les ambitieux , tous ceux qui avaient à 
craindre, ou des vengeances, ou seulement la perte de leurs 
espérances, se réunirent. L'hiver de 1644, en ramenant à 
Londres les généraux, membres du parlement, fit éclater la 
division dans la chambre des communes. Cromwell accusa 
Manchester, son général , d’une trahison manifeste. «J’avais, 
« disait-il , offert dans la dernière campagne d’attaquer les 
« troupes du roi, qui se retiraient de Newbury. Je ne de- 
« mandais que la permission de charger à la tète de mon 
« régiment de cavalerie, sans engager le reste de l’armée. 
« Mais le comte de Manchester rejeta mes instances et celles 
« d’un grand nombre d’officiers, se bornant à dire , que si 
« l’armée du roi était détruite , ce prince en formerait une 
« autre; mais que pour nous, si nous éprouvions une défaite 
« avant que l’armée du comte d’Essex fût rétablie, nous 
« serions perdus , et poursuivis comme des traîtres et des re- 
« belles , . n 

Cromwell avait habilement calculé l’impression qu’un pareil 
discours devait produire sur l’orgueil de l’assemblée. Les der- 
nières paroles attribuées à Manchester parurent aussi coupables 
que s’il eût prononcé lui-même la condamnation de son parti. 
L’assemblée, accoutumée à redire sans cesse que les lois 
étaient de son côté, s’indigna de la pensée d'être punie comme 
rebelle. 

Ce que les partis pardonnent le moins à leurs adhérents, 
c’est la défiance du succès et le doute sur la justice de leur 
cause. Manchester, pressé par cette défaveur publique, ne 
désavoua point en effet le motif qu’il avait donné en repous- 
sant l’avis de Cromwell, qui lui paraissait compromettre l'ar- 
mée ; mais il récrimina vivement contre le lieutenant général. 



1 Parliametilary History, v. VIII. — Clarendon» History. 
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II l’accusa d’avoir lui-méme négligé l’exécution d’un ordre 
important ; et il déclara que, dans une autre circonstance, 
sollicité par Cromwell de prendre une mesure, il avait refusé, 
sous prétexte qu’elle n’obtiendrait pas l’approbation du parle- 
ment, et qu’alors Cromwell s’était écrié : « Milord , si vous 
« voulez vous attacher fortement aux gens de bien, vous 
« serez à la tête d’une armée qui fera la loi au roi et au par- 
ti lement. » 

Manchester, pour lier cette accusation à sa propre défense, 
ajouta qu’un pareil discours l’avait singulièrement frappé, con- 
naissant le lieutenant général pour un homme à desseins pro- 
fonds; et que dès lors il avait mis plus de scrupule et de soin 
à ménager une armée qu’il savait encore très-fidèle au par- 
lement. 

Une réplique si forte agita vivement la chambre, et tous les 
hommes qui s’alarmaient de la fierté de Cromwell demandè- 
rent une enquête et un jugement. Mais le parti des indépen- 
dants, et ceux qui voulaient la continuation de la guerre, 
repoussèrent cet avis, et aimèrent mieux abandonner l’accu- 
sation portée contre Manchester. Cependant il était aisé de 
prévoir que les ambitions et les haines, poussées si loin, ne 
s’arrêteraient pas, et qu’une lutte dernière allait commencer 
entre les deux partis qui avaient jusque-là conduit la révolu- 
tion : entre les presbytériens et les indépendants ; entre les 
nobles et les hommes nouveaux ; entre ceux qui, même dans 
la guerre civile, n’avaient cherché qu’une réforme , et ceux 
qui, fanatiques ou ambitieux, voulaient tout détruire pour 
faire place à leurs chimères ou à leur puissance. Les presby- 
tériens avaient contre eux ce penchant irrésistible des révolu- 
tions vers le parti le plus violent. Mais ils commandaient 
encore l’armée anglaise ; ils comptaient dans leurs rangs les 
orateurs les plus distingués des communes. Ils formaient 
exclusivement la chambre des pairs, et ils s’appuyaient sur 
l’armée d’Écosse, qui jusque-là bornait tous ses vœux à l’éta- 
blissement du régime presbytérien, et qui désirait un traité 
avec le roi. Cromwell, mêlant avec art une sorte de jalousie 
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